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    Encore bouleversé par le coup de téléphone qu’il venait de recevoir de l’épouse de son frère, le major Pettigrew ouvrit sa porte, sans réfléchir. MmeAli, de la boutique du village, se tenait là, dans l’allée de brique humide. Elle eut un tressaillement presque imperceptible, haussa le sourcil  mais à peine. Une bouffée d’embarras monta tout à coup aux joues du major et il ne put s’empêcher de lisser du plat de la main sa robe de chambre écarlate aux motifs de clématites  des mains qui lui firent soudain l’effet de deux battoirs.


    «Ah, dit-il.


     Major?


     Madame Ali?»


    Il y eut un silence qui parut se dilater lentement, comme l’univers qui, venait-il de lire, s’espaçait peu à peu avec le temps. «Sénescence», c’était le terme qu’ils employaient, dans le journal de dimanche.


    «Je suis venue pour l’argent du journal. Mon petit vendeur est malade», lui expliqua-t-elle, dressée de toute sa menue stature et brusquant le ton, très loin de la rondeur lente, modulée de sa voix quand ils commentaient ensemble la texture et le parfum des thés qu’elle mettait à infuser tout spécialement pour lui.


    «Je suis absolument confus, bien sûr.» Il avait oublié de mettre l’argent de la semaine dans une enveloppe, sous le paillasson, devant la porte. Fouillant les poches de son pantalon, dissimulées quelque part sous les clématites, il sentit ses yeux se mouiller. Ses poches s’obstinèrent à demeurer inaccessibles, jusqu’à ce qu’il soulève l’ourlet de sa robe de chambre. «Je suis confus, reprit-il.


     Oh, pas de problème, fit-elle, reculant d’un pas. Vous pouvez me déposer ça plus tard au magasin... à un moment où ce sera plus commode.»


    Elle se détournait déjà quand il fut saisi d’un impérieux besoin de s’expliquer.


    «Mon frère est mort», annonça-t-il.


    Elle se retourna.


    «Mon frère est mort, répéta-t-il. J’ai reçu le coup de fil ce matin. Je n’ai pas eu le temps.»


    Le ciel était encore rose et, dans l’if gigantesque sur le versant sud du cottage, le chœur de l’aube n’avait pas achevé son bavardage quand le téléphone avait sonné. Depuis lors, bien qu’il se soit levé tôt pour s’attaquer àson ménage hebdomadaire, il était resté, devait-il admettre, dans un état d’hébétude. Avec un geste d’impuissance, il désigna sa tenue étrange et se passa la main sur le visage. Subitement, ses genoux se dérobèrent sous lui et il eut l’impression que le sang refluait de sa tête. Il sentit son épaule heurter le chambranle de la porte, et MmeAli, si rapide qu’il ne put la suivre du regard, se trouver à ses côtés pour le soutenir.


    «Je crois que nous ferions mieux de rentrer au chaud et de nous asseoir, dit-elle d’une voix empreinte de sollicitude. Si vous le permettez, je vais aller vous chercher un verre d’eau.»


    Comme il lui semblait avoir perdu presque toute sensibilité à ses extrémités, il n’eut d’autre choix que d’obtempérer. Elle le guida le long de l’étroit couloir au dallage de pierre inégal puis le déposa dans la bergère, au coin, juste derrière la porte du salon lumineux tapissé de livres. C’était le fauteuil qu’il appréciait le moins, avec son rembourrage plein de bourrelets, sa rude corniche en bois située précisément au mauvais endroit, à hauteur de sa nuque  mais il n’était pas en position de se plaindre.


    


    «J’ai pris celui qui séchait sur l’égouttoir», fit-elle, en lui présentant le gros verre à bord épais dans lequel il mettait à tremper son demi-bridge la nuit. Le très léger soupçon de parfum mentholé lui souleva le cœur. «Vous sentez-vous un peu mieux?


     Oui, bien mieux, fit-il, les yeux baignés de larmes. C’est très gentil à vous...


     Puis-je vous préparer un peu de thé?»


    Rien qu’à l’entendre le lui proposer, il se sentit fragile et pitoyable.


    «Merci», dit-il.


    Il aurait donné le bon Dieu sans confession, pourvu qu’elle sorte de la pièce afin de lui laisser le temps de recouvrer un semblant de vigueur et de se défaire de cette robe de chambre.


    C’était étrange, songea-t-il, d’entendre à nouveau des tasses de thé s’entrechoquer dans la cuisine, entre les mains d’une femme. Dans son cadre sur la tablette de cheminée, son épouse Nancy lui souriait, ses cheveux châtains en bataille, le nez moucheté de taches de rousseur et légèrement rosi par un coup de soleil. En mai de cette année pluvieuse ce devait être en 1973, ils étaient dans le Dorset, lorsqu’un rayon de soleil avait brièvement éclairé cet après-midi venteux ; assez longtemps pour qu’il la prenne en photo, et comme une très jeune fille, elle lui avait fait signe de la main depuis les remparts de Corfe Castle. Six ans qu’elle était partie. Et maintenant, Bertie était parti, lui aussi. Ils le laissaient seul, lui, le dernier membre de la famille, le dernier de sa génération. Il joignit les mains, de manière à calmer un discret tremblement.


    Bien sûr, il y avait Marjorie, sa belle-sœurdésagréable ; mais il ne l’avait jamais tout à fait acceptée, comme ses défunts parents. Elle avait des opinions excessives, incongrues, et un accent du nord de l’Angleterre qui vous écorchait le tympan comme un rasoir à la lame émoussée. Pourvu qu’elle ne cherche pas désormais à créer davantage de familiarité entre eux. Il allait lui demander une photo récente de Bertie, et son fusil de chasse, bien entendu. Quand leur père avait dissocié cette paire d’armes entre ses deux fils, il leur avait clairement signifié qu’il faudrait la reconstituer en cas de décès, afin qu’elle reste dans la famille, intacte. Durant toutes ces années, l’arme du major était restée couchée, solitaire, dans son double étui en noyer matelassé de velours, un évasement indiquant l’absence de sa jumelle. Les deux fusils allaient à présent retrouver leur valeur pleine et entière  autour d’une centaine de milliers de livres, sans doute. Quoi qu’il en soit, jamais il ne songerait à les vendre. L’espace d’un instant, il s’imagina très distinctement rejoignant le groupe des invités lors de la prochaine chasse, peut-être le long de la rivière sur l’une de ces fermes toujours infestées de lapins, la paire de fusils calée nonchalamment au creux du bras, canon ouvert.


    «Dieu du ciel, Pettigrew, est-ce une paire de Churchill?» lui lancerait quelqu’un  Lord Dagenham en personne, pourquoi pas, s’il tirait en leur compagnie ce jour-là, et lui, il poserait un bref regard sur les armes avant de répondre, l’air de rien, comme s’il avait déjà l’esprit ailleurs.


    «Oui, une paire assortie. On les travaillait dans un noyer assez élégant à l’époque de leur fabrication.»


    Et il les tendrait à son interlocuteur, pour qu’il les examine et les admire.


    Un cliquetis métallique contre le montant de la portele tira en sursaut de ce plaisant interlude. C’était MmeAli avec un plateau lourdement chargé. Elle avait retiré son manteau de laine verte et jeté un châle à motif cachemire sur ses épaules, par-dessus la robe bleu marine qu’elle portait avec un pantalon noir à la coupe étroite. Le major se rendit compte qu’il ne l’avait jamais vue sans le grand tablier en tissu raide dont elle se couvrait à la boutique.


    «Laissez-moi vous aider.» Il s’apprêtait à se lever de son fauteuil.


    «Oh, je me débrouille très bien», lui assura-t-elle, et elle alla déposer son plateau sur le bureau tout proche, en repoussant du coin une petite pile de livres à reliure en cuir. «Vous avez besoin de récupérer. Vous êtes sans doute sous le choc.


     Je ne m’y attendais pas, le téléphone a sonné tellement tôt, c’est invraisemblable. Il n’était pas six heures, vous savez. Je crois qu’ils ont passé toute la nuit à l’hôpital.


     Vous ne vous y attendiez pas?


     Crise cardiaque. Une attaque foudroyante, apparemment.» Plongé dans ses pensées, il lissa sa moustache hérissée. «C’est curieux, je ne sais pourquoi, mais les gens qui font une crise cardiaque, de nos jours, on croit pouvoir les sauver. C’est l’impression que ça donne, quand on voit ce genre de choses à la télévision.» MmeAli approcha le bec vacillant de la théière contre le bord de la tasse. Il y eut un toc sourd et il redouta une fêlure. Il lui revint à l’esprit (mais trop tard) que le mari de MmeAli était lui-même décédé d’une crise cardiaque. Cela devait remonter maintenant à dix-huit mois ou deux ans. «Je suis désolé, quel manque de tact de ma part, je...» Elle l’interrompit d’un geste à la fois compréhensif et dissuasif, et continua de verser. «C’était un homme bien, votre mari», ajouta-t-il.


    Son souvenir le plus net du personnage, c’était sa réserve, un grand bonhomme silencieux. Après la reprise de la boutique du village de la vieille MmeBridge, les choses ne s’étaient pas déroulées sans heurts pour M.Ali. En deux occasions au moins, le major l’avait vu, par une vivifiante matinée printanière, calmement occupé à gratter les injures bombées sur ses baies vitrées toutes neuves. Le major Pettigrew s’était plusieurs fois trouvé au magasin quand, par défi, de jeunes garçons avaient pointé d’énormes épis de maïs par la porte en hurlant: «Pakistanais, du balai!» M.Ali s’était contenté de secouer la tête avec un sourire, mais le major, lui, fulminait et bredouillait des excuses. Cette fureur avait fini par s’apaiser. Les mêmes petits spécimens se glissaient en catimini dans la boutique, à neuf heures du soir, quand leur mère se trouvait à court de lait. Le plus buté des ouvriers du coin avait fini par se fatiguer de rouler six kilomètres sous la pluie pour s’acheter son billet de loterie nationale dans un magasin «anglais». Les couches supérieures de la société villageoise, conduite par les dames des divers comités locaux, compensaient la grossièreté de ses couches inférieures en témoignant à M.et MmeAli un respect largement partagé. Le major avait entendu plus d’une de ces dames évoquer avec fierté «nos chers amis pakistanais de la boutique», la preuve de ce qu’Edgecombe Saint Mary était un lieu véritablement utopique de l’entente multiculturelle.


    La mort de M.Ali avait bouleversé tout le monde, comme il se devait. Le conseil municipal au sein duquel siégeait le major avait débattu d’un éventuel service commémoratif, sous une forme ou une autre et, l’idée n’ayant pas abouti (ni l’église de la paroisse, ni le pub n’étant tout à fait adéquats pour la circonstance), on avait envoyé une très grosse couronne au funérarium.


    «Je trouve désolant de ne pas avoir eu la chance de rencontrer votre charmante épouse, lui fit-elle, en lui tendant une tasse.


     Oui, elle nous a quittés depuis six ans maintenant. C’est curieux, vraiment, cela me paraît à la fois une éternité et une fraction de seconde.


     C’est très déroutant», dit-elle. Son élocution limpide, qui faisait tant défaut à nombre de ses voisins du village, le frappa avec la pureté d’un carillon au timbre juste. «J’ai parfois la sensation que mon mari est aussi proche de moi que vous l’êtes à l’instant, et, d’autres fois, je suis tout à fait seule au monde, ajouta-t-elle.


     Vous avez une famille, bien sûr.


     Oui, une famille très étendue.»


    Il perçut une sécheresse dans le ton.


    «Mais ce n’est pas la même chose que le lien infini qui existe entre mari et femme.


     Vous l’exprimez à la perfection». Ils burent leur thé et il fut étonné qu’en dehors de la boutique et dans le cadre inhabituel de son salon, MmeAli se révèle une femme d’une telle lucidité. «Concernant la robe de chambre..., reprit-il.


     La robe de chambre?


     Cette chose que je portais.» D’un signe de tête, il désigna l’endroit où le vêtement était posé à présent, dans une corbeille pleine de numéros du National Geographic. «C’était la tenue préférée de ma femme quand elle s’occupait du ménage. Parfois, je, enfin...


     J’ai une vieille veste en tweed que mon mari avait l’habitude de porter, lui confia-t-elle d’une voix feutrée. Il m’arrive de l’enfiler et de marcher dans mon jardin. Et parfois j’ai sa pipe aux lèvres, rien que pour sentir l’âcreté de son tabac.» Son visage s’empourpra, sa peau revêtit un ton plus chaud et elle baissa ses yeux d’un brun foncé, comme si elle en avait trop dit. Le major remarqua la finesse de sa peau et les traits affirmés de son visage.


    «Je conserve encore certains vêtements de ma femme, moi aussi, lui avoua-t-il. Après six ans, je ne sais pas s’ils exhalent encore son parfum ou si c’est juste mon imagination.» Il avait envie de lui raconter qu’il lui arrivait parfois d’ouvrir la porte de l’armoire pour enfouir son visage contre la laine rêche de ses tailleurs et la mousseline de soie de ses chemisiers délicats. MmeAli releva les yeux vers lui et il songea qu’elle pouvait fort bien avoir elle aussi, sous ses paupières lourdes, des pensées non moins absurdes.


    «Aimeriez-vous encore un peu de thé?» lui demanda-t-elle, et elle tendit la main pour saisir sa tasse.


    


    Avant de le quitter, MmeAli lui présenta ses excuses pour s’être invitée dans sa demeure, à la suite de quoi illa pria de bien vouloir lui pardonner son étourdissement. Après son départ, le major renfila sa robe de chambre et retourna dans son petit cellier derrière la cuisine, afin de finir de nettoyer son fusil. Il avait comme une barre autour du crâne et une légère brûlure dans la gorge. C’était la douleur sourde du chagrin tel qu’on le vit dans le monde réel, relevant davantage de la dyspepsie que de la passion.


    Sur son guéridon, il avait laissé se réchauffer une petite tasse en porcelaine remplie d’huile minérale. Il y trempa le bout des doigts pour enduire lentement la crosse du fusil, en ronce de noyer. Sous ses doigts, le bois prit la texture de la soie. Ce travail le détendit et il sentit se dénouer son chagrin, laissant place à la floraison discrète d’une curiosité nouvelle.


    Ainsi qu’il l’avait plus ou moins pressenti, MmeAli était une femme éduquée, une personne de culture. Nancy était un être tout aussi rare, elle adorait ses livres et les petits concerts de musique de chambre dans les églises de village. Mais elle l’avait laissé seul pour endurer les préoccupations fort peu subtiles, aussi bourgeoises que campagnardes, des autres femmes de leur cercle. Des femmes qui parlaient chevaux et tombolas au bal des chasseurs, qui médisaient avec force gloussements sur telle ou telle jeune maman à l’air louche, locataire d’un pavillon mitoyen de l’office communal, et qui avait fichu la pagaille dans le groupe de jeu des petits, à la salle des fêtes. MmeAli ressemblait davantage à Nancy. À côté de leurs prises de bec de basse-cour, elle était plutôt papillon. Il admit qu’il avait envie de la revoir en dehors de la boutique, et se demanda si cela suffirait à prouver qu’il n’était pas aussi encroûté que ne le suggéraient ses soixante-huit ans et les possibilités limitées de la vie du village.


    Enhardi par cette idée, il se sentit d’attaque, prêt à téléphoner à son fils, Roger, à Londres. Il s’essuya le bout des doigts avec un chiffon jaune et doux, puis se concentra sur les boutons chromés innombrables et les cadrans rétroéclairés du téléphone sans fil  un cadeau de son fils. Ses fonctions de numérotation rapide et d’activation vocale étaient utiles pour les personnes âgées, lui avait-il déclaré. Le major Pettigrew n’était en rien d’accord avec ces deux affirmations, tant la commodité de l’engin que sa prétendue obsolescence. Il était fréquent et tout aussi agaçant de constater qu’à peine sortis du nid pour s’installer sous leur propre toit dans le cas de Roger, un appartement de grand standing tout en fonte et laiton dans un gratte-ciel défigurant la Tamise non loin de Putney les enfants se mettaient à infantiliser leurs parents et à leur souhaiter la mort, ou du moins une vie d’assistés. Tout cela était très grec, songea-t-il. D’un doigt huileux, il réussit à appuyer sur la touche marquée «1» «ROGER PETTIGREW, VICE-PDT, CHELSEA EQUITY PARTNERS», que Roger avait remplie, d’une écriture d’enfant, de grandes lettres majuscules. Ce cabinet d’investissement dans des sociétés non cotées occupait deux étages d’une haute tour de verre des Docklands à Londres. En écoutant la tonalité, un tic-tac métallique, le major s’imagina Roger dans un box d’une stérilité déplaisante, entouré d’une batterie d’écrans d’ordinateur et d’un monceau de dossiers  pour lesquels un architecte particulièrement ruineux ne s’était pas donné la peine de prévoir des tiroirs.


    Son fils était déjà au courant.


    «Jemima se charge des coups de fil. Cette fille est sur les nerfs, mais voilà, il faut qu’elle téléphone tous azimuts.


     Cela contribue à l’occuper, suggéra le major.


     Si tu veux mon avis, elle est plutôt du style à se complaire dans le rôle de la fille endeuillée. C’est un peu déplacé, mais enfin, ils ont toujours été comme ça, non?»


    Il avait la voix étouffée, et le major en conclut qu’il devait encore déjeuner à son bureau.


    «Inutile de s’appesantir, Roger», fit-il avec fermeté.


    Franchement, son fils finissait par se montrer aussi mal dégrossi que la famille de Marjorie. À notre époque, Londres était peuplée de jeunes messieurs pleins d’arrogance et de brusquerie, et Roger, qui approchait la trentaine, ne paraissait guère échapper à leur influence.


    «Désolé, papa. Je suis vraiment désolé pour oncle Bertie.» Il y eut un silence. «Je me souviendrai toujours de lui quand j’ai eu la varicelle et qu’il est venu me voir avec cette maquette d’avion. Il est resté toute la journée pour m’aider à coller ces minuscules pièces en balsa.


     Si je ne m’abuse, dès le lendemain, tu l’as fracassé contre une fenêtre, alors que nous t’avions recommandé de ne pas le faire voler dans la maison.


     Oui, et il a fini par te servir de petit bois pour le poêle de la cuisine.


     Il n’en restait que des miettes. Gâcher ce bois ne rimait à rien.»


    Ce souvenir leur était familier, à tous les deux. La même histoire resurgissait sans cesse, lors des réunions de famille. Ils se la racontaient parfois comme une bonne plaisanterie, et ils en riaient. Et d’autres fois elle servait de leçon édifiante pour le fils de Jemima, un garçon têtu. Aujourd’hui, on sentait affleurer une nuance de reproche.


    «Tu vas descendre la veille au soir? demanda le major.


     Non, je prendrai le train. Mais écoute, papa, ne m’attends pas. Il se peut que je sois coincé.


     Coincé?


     Je suis débordé. On est en pleine panique. Deux milliards de dollars, un rachat compliqué d’obligations d’entreprises... et le client est inquiet. Je veux dire, fais-moi savoir quand c’est finalisé, et j’inscrirai ça dans mon agenda comme un truc à faire absolument, mais on ne sait jamais.»


    Le major se demandait à quelle place il figurait dans l’agenda de son fils, d’ordinaire. Il s’imaginait volontiers signalé par un petit Post-it jaune  important certes, mais sans doute pas prioritaire.


    


    L’enterrement était fixé pour mardi.


    «Apparemment, cela convenait à presque tout le monde, expliqua Marjorie à son deuxième appel. Jemima a son cours du soir les lundis et les mercredis, et j’ai un tournoi de bridge jeudi soir.


     En effet, Bertie aimerait que tu n’y renonces pas», lui répondit le major, et il sentit bien une tonalité un peu acide pointer dans sa voix. Il était convaincu que l’enterrement avait été également programmé en fonction des créneaux disponibles au salon de beauté. Elle tiendrait à ce que sa mèche crantée toute raide et blond paille soit impeccablement sculptée, l’épiderme tonifié, aux irrégularités comme lissées, comblées avec une cire  quelle que soit la méthode pour obtenir ce visage semblable à du cuir distendu. «J’imagine que vendredi, c’est exclu?» ajouta-t-il.


    Il venait de prendre un rendez-vous chez le docteur pour mardi. Vu les circonstances, la réceptionniste du cabinet s’était montrée fort compréhensive, et elle avait immédiatement insisté pour déplacer à vendredi un enfant, un asthmatique perpétuel, afin de glisser son électrocardiogramme à sa place. L’idée d’annuler lui déplaisait.


    «Le pasteur a son groupe Jeunes-en-crise.


     D’après moi, les jeunes sont en crise toutes les semaines, répliqua-t-il avec véhémence. C’est un enterrement, nom de nom. Qu’ils fassent passer les nécessités d’autrui avant les leurs, pour une fois. Ils pourraient en retirer quelques enseignements.


     Le directeur du funérarium a estimé que le vendredi était un jour trop festif pour un enterrement.


     Ah...» Pareille absurdité le laissa sans voix, défait. «Bon, alors, je te verrai mardi, vers quatre heures?


     Oui. Roger te conduira en voiture?


     Non, il prendra un train direct de Londres et il terminera en taxi. Je vais prendre le volant.


     Es-tu certain que ça ira?» s’enquit Marjorie. Elle semblait sincèrement inquiète pour lui et le major se sentit submergé par une bouffée d’émotion. Elle aussi, elle était seule à présent, bien sûr. Il était navré de s’être mis dans une telle fureur contre elle et lui assura aimablement qu’il était tout à fait capable d’effectuer le trajet en voiture.


    «Et après tu m’accompagneras à la maison, bien entendu. Nous boirons un verre en grignotant quelque chose. Rien de très sophistiqué.»


    Il remarqua qu’elle ne lui proposait pas de rester. Il allait devoir regagner ses pénates, reprendre la route denuit. Son élan de magnanimité perdit aussitôt de sa vigueur. «Et tu auras peut-être envie d’emporter quelque chose de Bertie. Il faudra que tu jettes un œil.


     C’est extrêmement délicat de ta part, fit-il en s’efforçant de gommer l’impatience qui perçait sous ses paroles. D’ailleurs, j’avais l’intention de t’en parler, au moment approprié.


     Enfin, c’est naturel. Tu dois récupérer un petit témoignage, un souvenir. Bertie aurait insisté. Il y a pas mal de chemises neuves qu’il n’a jamais portées... De toute manière, je vais y réfléchir.»


    Il raccrocha, non sans un sentiment de désespoir. Cette femme était véritablement épouvantable. Il eut un soupir en pensant à ce pauvre Bertie et se demanda si son frère n’avait pas un jour regretté son choix. Il n’y avait peut-être jamais accordé trop d’attention. Personne ne tient compte de la mort au moment d’arrêter ces décisions d’une vie, songea le major. Dans le cas contraire, en quoi ces choix-là auraient-ils été différents?


    


    Le trajet en voiture d’Edgecombe Saint Mary jusqu’à la ville balnéaire voisine d’Hazelbourne-on-Sea, où Bertie et Marjorie avaient vécu, ne durait que vingt minutes. Cette petite ville de commerces, toujours pleine de touristes et de gens venus faire leurs courses, attirait la clientèle de la moitié du comté. Le major avait soigneusement calculé la circulation qu’il y aurait sur la rocade, d’éventuelles difficultés de stationnement dans les rues étroites à proximité de l’église, le temps nécessaire pour recevoir les condoléances. Il avait décidé de ne pas se mettre en route plus tard qu’à une heure et demie. Et pourtant, il était là, assis dans sa voiture, juste devant sa maison, incapable de bouger. Il sentait le sang circuler dans son corps, aussi lent que la lave. Il avait l’impression que ses entrailles auraient pu fondre ; ses doigts étaient déjà privés d’os. Il n’arrivait plus à exercer aucune pression sur le volant. Il fit l’effort d’endiguer sa peur panique en inspirant profondément, plusieurs fois, et en expirant avec force. Il était impossible qu’il manque l’enterrement de son frère, et pourtant il lui était tout aussi impossible de tourner la clef de contact. Il se demanda soudain s’il n’était pas en train de mourir. Dommage, vraiment, que ce ne soit pas arrivé hier. Ils auraient pu l’enterrer avec Bertie et éviter à tout le monde le tracas de sortir une deuxième fois.


    Il y eut un coup frappé à la vitre de sa voiture, il tourna la tête, comme en rêve, et vit MmeAli, l’air anxieux. Il respira à fond et réussit à poser les doigts sur le bouton de commande des vitres électriques. Il s’était converti non sans réticence à cette manie du tout électronique. Mais là, il était content qu’il n’y ait pas de poignée à manipuler.


    «Est-ce que ça va, major? lui demanda-t-elle.


     Je crois. Je reprenais juste mon souffle. Avant de partir pour l’enterrement, vous savez.


     Oui, je sais, mais vous êtes très pâle. Ça ira, vous allez être capable de conduire?


     Guère le choix, ma chère dame. En ma qualité de frère du défunt.


     Vous auriez peut-être intérêt à descendre une minute, respirer un peu d’air frais, suggéra-t-elle. J’ai avec moi de la limonade au gingembre fraîche, cela pourrait vous faire du bien.» Elle portait un petit panier où il entrevit la peau luisante d’une pomme verte, un sac en papier un peu gras propre à évoquer un cake, et une grande bouteille verte.


    «Oui, pourquoi pas, une minute», acquiesça-t-il, et il sortit de la voiture. En réalité, le panier était un petit colis de provisions qu’elle avait eu l’intention de déposer sur le pas de sa porte, en prévision de son retour.


    «J’ai pensé que vous oublieriez peut-être de manger, lui expliqua-t-elle tandis qu’il buvait un peu de soda au gingembre. En ce qui me concerne, après l’enterrement de mon mari, je n’ai rien avalé pendant quatre jours. J’ai fini à l’hôpital, déshydratée.


     C’est très gentil à vous», fit-il. Grâce à cette boisson rafraîchissante, il se sentait déjà mieux, mais son corps restait parcouru de légers tremblements. Il était trop préoccupé pour en éprouver la moindre humiliation. Il fallait qu’il arrive à l’enterrement de Bertie, par un moyen ou un autre. Les bus circulaient toutes les deux heures, avec un service réduit les mardis ; le dernier bus en partance pour Hazelbourne était à cinq heures de l’après-midi. «Je crois que je ferais mieux de vérifier s’il n’y a pas un taxi disponible. Je ne suis pas certain d’être assez en forme pour conduire.


     Ce n’est pas nécessaire, lui répondit-elle. Je vais vous conduire, moi. De toute manière, j’allais me rendre à Hazelbourne.


     Oh, vraiment, je n’oserais pas...», commença-t-il. Il n’aimait pas qu’une femme le conduise. Il détestait leur façon de se faufiler prudemment aux carrefours, leur indifférence maladroite aux subtilités des changements de vitesse et leur complète ignorance du rétroviseur. Plus d’un après-midi, il avait dû se traîner sur ces petites routes sinueuses derrière une conductrice trop lente, dodelinant allègrement de la tête aux accents d’une station de radio de pop music, ses animaux en peluche hochant eux aussi la leur sur la plage arrière. «Vraiment, je n’oserais pas, répéta-t-il.


     Vous devez me consentir l’honneur de me mettre à votre service, lui dit-elle. Ma voiture est garée dans la ruelle.»


    Elle conduisait comme un homme, passait agressivement les vitesses dans les virages, accélérait à tout va, précipitait la minuscule Honda de colline en colline avec délectation. Elle avait entrouvert sa fenêtre et le flot d’air pochait son foulard en soie rose, fouettant des mèches de cheveux folles et noires contre son visage. Elle les écarta avec impatience et fonça, la voiture s’envola d’un bond en franchissant un petit pont en dos-d’âne.


    «Comment vous sentez-vous?» lui demanda-t-elle, et le major n’était pas trop sûr de sa réponse. Sa conduite lui donnait légèrement mal au cœur, mais c’était l’écœurement grisant et survolté des petits garçons sur les montagnes russes.


    «Je me sens moins lessivé que tout à l’heure, fit-il. Vous conduisez très bien.


     J’aime conduire, lui avoua-t-elle en souriant. Il n’y a plus que moi et ce moteur. Personne pour m’expliquer ce que je dois faire. Pas de comptes, pas d’inventaire... rien que les possibilités infinies d’une route ouverte droit devant et toutes sortes de destinations inédites.


     Tout à fait. Avez-vous déjà fait de longs voyages en voiture?


     Oh, non. En général, je vais en ville une semaine sur deux, pour faire des provisions. Il y a toute une série de boutiques de produits indiens dans Myrtle Street. À part cela, nous nous servons surtout de la voiture pour les livraisons.


     Vous devriez monter jusqu’en Écosse ou quelque part par là. Sinon, il y a toujours les autobahns, en Allemagne. Très agréable de rouler là-bas, d’après ce qu’on m’a dit.


     Vous avez beaucoup parcouru l’Europe en voiture?


     Non, nous en parlions, Nancy et moi. De traverser la France et descendre peut-être jusqu’en Suisse. Nous n’avons jamais sauté le pas.


     Vous devriez, insista-t-elle. Tant que vous en avez l’occasion.


     Et vous, lui lança-t-il. Où aimeriez-vous aller?


     Dans tellement d’endroits. Mais il y a la boutique.


     Votre neveu sera peut-être bientôt en mesure de la gérer seul?»


    Cela la fit rire, d’un rire doux-amer.


    «Oh oui, dit-elle. Un jour, très bientôt, il sera parfaitement capable de s’en charger et moi, je serai inutile.»


    La boutique du village s’était récemment enrichie de l’arrivée du neveu, une arrivée qui n’était pas des plus plaisantes. C’était un jeune homme d’environ vingt-cinq ans. Il se tenait avec raideur, un soupçon d’insolence dans le regard, comme s’il s’apprêtait toujours à recevoir une nouvelle insulte. Il ne possédait rien de cette forme d’acquiescement de MmeAli, discrète et gracieuse, et rien de la patience du défunt M.Ali. En un sens, le major avait beau admettre que c’était son droit, il n’en était pas moins singulier d’avoir à demander le prix des petits pois congelés à un individu s’attendant manifestement à se sentir insulté par ce type même de question. Ily avait aussi chez ce neveu une pointe de sévérité rentrée vis-à-vis de sa tante, et cela, le major n’aurait su l’approuver.


    «Allez-vous prendre votre retraite?


     Il en a été question, admit-elle. La famille de mon mari habite dans le Nord, et ils espèrent que je vais accepter de vivre sous leur toit et de prendre la place qui me revient, parmi eux.


     Une famille aimante compensera sans doute l’obligation de demeurer dans le nord de l’Angleterre, commenta-t-il, lui-même guère convaincu par ses propres paroles. Je suis persuadé que vous apprécierez d’être la grand-mère et la matriarche respectée de tous.


     Je n’ai pas eu d’enfants et mon mari est mort, lui répliqua-t-elle, avec une note acide dans la voix. C’est pourquoi j’inspire plus de pitié que de déférence. On s’attend à ce que je renonce à la boutique au profit de mon neveu, qui aura ainsi les moyens de faire venir une très bonne épouse du Pakistan. En échange, on me réservera une place là-bas et, sans nul doute, l’honneur de pouvoir m’occuper de plusieurs petits rejetons des autres membres de la famille.»


    Il garda le silence. Il était à la fois atterré et peu désireux d’en entendre davantage. D’ordinaire, c’était ce qui amenait les gens à parler de la météo.


    «Ils ne peuvent sûrement pas vous forcer..., commença-t-il.


     Pas légalement, admit-elle. Mon merveilleux Ahmed a rompu avec la tradition familiale pour s’assurer que la boutique me revienne. Toutefois, il reste certaines dettes à acquitter. Et puis, qu’est-ce que la règle de droit face à l’opinion de la famille?» Elle prit un tournant à gauche, en profitant d’un petit temps mort dans la circulation qui filait à toute allure sur la route du littoral. «Est-ce que cela vaut la peine de se battre, il faut se poser la question, si le résultat c’est la perte de la famille et la rupture avec la tradition?


     C’est tout bonnement immoral!», s’écria le major, scandalisé, ses phalanges blanches agrippant l’accoudoir. C’était l’ennui, avec ces immigrants, songea-t-il. Ils se faisaient passer pour des Anglais. Certains d’entre eux étaient même nés ici. Mais derrière cette façade subsistaient toutes ces notions barbares et ces allégeances à des coutumes étrangères.


    «Vous avez de la chance, fit MmeAli. Vous, les Anglo-Saxons, vous avez largement rompu avec cette dépendance envers la famille. Chaque génération se sent parfaitement libre d’agir seule et vous n’avez pas peur.


     Tout à fait», dit-il, acceptant ce compliment machinalement, sans être du tout sûr qu’elle ait raison.


    


    Elle le déposa au coin, à quelques pas de l’église, et il griffonna l’adresse de sa belle-sœur sur un bout de papier.


    «Je suis convaincu de pouvoir trouver un autocar ou autre chose pour le retour», lui assura-t-il, mais ils savaient l’un et l’autre qu’il n’en était rien, et il ne rechigna pas davantage. «J’imagine que nous aurons fini vers six heures, si cela peut vous convenir? ajouta-t-il.


     Mais certainement.» Elle prit sa main un instant dans la sienne. «Je vous souhaite du courage et tout l’amour de votre famille, en cet après-midi.»


    Il se sentit gagné par un accès d’émotion qui, espérait-il, ne le quitterait pas dès qu’il serait confronté au spectacle désolant de Bertie dans sa boîte en noyer.


    


    Le service religieux fut grosso modo le même mélange de tristesse et de comédie dont il gardait le souvenir depuis l’enterrement de Nancy. L’église était vaste et lugubre. C’était un édifice presbytérien du milieu du siècle, d’une sévérité bétonnée guère allégée par l’encens, les cierges et les vitraux de Saint Mary C of E, l’église anglicane tant aimée de sa défunte épouse. Ici, pas de clocher ancien, pas de cimetière tapissé de mousse, avec la beauté réparatrice et la paix que l’on éprouve à lire les mêmes noms, restés gravés dans la pierre à travers les âges. Le seul réconfort, c’était la maigre satisfaction de voir tant de monde à ce service, et deux rangées supplémentaires de chaises pliantes occupées dans le fond. On avait couché le cercueil dans un léger renfoncement du sol, qui ressemblait davantage à une fosse d’écoulement. Arrivé à un certain stade de la cérémonie, le bourdonnement mécanique et la soudaine descente de Bertie prirent le major de saisissement. La bière s’enfonça d’une dizaine de centimètres, guère plus, mais il dut réprimer un cri et tendit involontairement la main. Il n’était pas prêt.


    Jemima et Marjorie prirent toutes les deux la parole. Il s’attendait à accueillir leurs discours avec moquerie, surtout quand Jemima, avec son chapeau de paille noire à larges bords, digne d’un mariage chic, annonça qu’elle avait composé un poème en l’honneur de son père. Mais si le poème était bel et bien atroce (cette bouillie d’ours en peluche et d’angelots, en totale contradiction avec la sévérité des enseignements presbytériens, lui restait sur le cœur), son authentique chagrin transforma la chose en un moment bouleversant. Ses larmes de mascara maculèrent son visage décharné et il fallut plus ou moins la porter du pupitre jusqu’aux bras de son mari.


    Le major n’avait pas été prié d’intervenir. Considérant cela comme une grave négligence, il avait passé les précédentes nuits d’insomnie solitaire à mûrir de profondes réflexions. Mais quand, après un bref au revoir éploré à son mari, Marjorie regagna son siège et se pencha pour lui demander s’il voulait prononcer quelques mots, il refusa. Non sans surprise, il se sentait de nouveau faible, la voix et la vue brouillées par l’émotion. Il se borna à lui étreindre les mains, un long moment, et s’efforça de ne pas laisser échapper de larmes.


    Après le service, serrant la main des gens dans le salon funéraire aux vitres fumées, il avait été touché par l’allure de plusieurs de leurs vieux amis, à Bertie et lui, dont il n’avait plus vus certains depuis de nombreuses années. Martin James, qui avait grandi avec eux à Edgecombe, avait pris la route depuis le Kent. L’ancien voisin de Bertie, Alan Peters, qui avait renoncé à un remarquable handicap au golf pour devenir ornithologiste amateur, avait traversé tout le comté en voiture. Le plus surprenant, c’était Jones le Gallois, Jonesy, un vieil ami du major de l’époque de l’armée et de sa formation d’officier, qui avait croisé Bertie un été et qui, chaque Noël, avait continué de leur envoyer des cartes à tous les deux  il était descendu d’Halifax. Le major lui empoigna la main et secoua la tête en remerciements muets. Ce moment ne fut troublé que par la seconde épouse de Jonesy, une femme dont ni Bertie ni lui n’avaient eu l’occasion de faire la connaissance, et qui n’arrêtait pas de sangloter dans son grand mouchoir, inconsolable.


    «Arrête, Lizzie, fit Jones. Navré, c’est plus fort qu’elle.


     Je suis tellement désolée, se lamenta Lizzy en se mouchant. Je suis aussi comme ça aux mariages.»


    Cela n’ennuyait pas le major. Elle, au moins, elle était venue. Roger, lui, ne s’était pas montré.

  


  
    


    2.


    La maison de Bertie  il fallait sans doute la considérer, supposait le major, comme celle de Marjorie, désormais  se présentait comme une espèce de boîte, sur deux niveaux, qu’elle était parvenue à reconvertir en un semblant de villa espagnole. Sur le toit, le patio, sa pergola de briques râpeuses et ses balustrades en fer forgé, coiffaient le double garage attenant au corps du bâtiment. Avec sa baie vitrée, le grenier aménagé sous une arcade semblait adresser comme un clin d’œil, façon flamenco, à la ville de bord de mer située en contrebas. Devant, le jardin était essentiellement occupé par une allée de gravier de la largeur d’un parking. Les deux voitures étaient garées autour de la fontaine de cuivre délabrée en forme de très jeune fille nue. La fin d’après-midi allait se rafraîchissant, les nuages enflaient depuis la mer, mais, au deuxième étage, Marjorie avait laissé ouvertes les portes du salon qui donnaient sur le patio. Le major restait le plus possible en retrait, essayant de puiser un peu de chaleur dans un petit gobelet en plastique de thé tiède. Le «rien de sophistiqué» selon Marjorie se composait en réalité d’un énorme banquet de nourriture  avec ses cuillers dégoulinantes, ses salades d’œufs, ses lasagnes, son ragoût de poulet baignant dans le vin, servi entièrement dans des assiettes en carton. Un peu partout dans ce salon carrelé, les invités tenaient leur assiette affaissée au creux de leur paume, leur verre ou leur gobelet de thé posés en équilibre hasardeux sur le rebord des fenêtres ou au sommet d’une imposante télévision.


    D’un bout à l’autre de la pièce, il sentit l’assistance parcourue d’un remous et, en suivant le sens du courant, il aperçut Marjorie embrasser Roger. À la vue de son grand fils aux cheveux châtains, le major Pettigrew sentit son cœur faire un bond. Il était donc venu, en fin de compte.


    Roger s’excusa infiniment de son retard et fit la promesse solennelle d’aider Jemima et Marjorie à choisir une pierre tombale pour oncle Bertie. Il était charmant et plein d’aisance dans son costume sombre hors de prix, assorti d’une cravate aux couleurs voyantes assez inappropriées, de souliers pointus et rutilants, trop fringants pour ne pas être italiens. Londres l’avait doté d’un raffinement tel qu’il était presque d’une urbanité continentale. Le major s’efforça de ne pas juger.


    «Écoute, papa, Jemima m’a touché un mot du fusil d’oncle Bertie», lui glissa-t-il dès qu’ils eurent un moment pour s’asseoir et discuter dans un canapé au cuir ferme. D’un geste sec, il lissa son revers et ajusta le pli de son pantalon à hauteur du genou.


    «Oui, j’avais l’intention d’en toucher un mot à Marjorie. Mais ce n’est pas vraiment le moment, non?»


    Il n’avait pas oublié la question du fusil, mais aujourd’hui, cela ne semblait pas important.


    «Elles sont parfaitement au courant de sa valeur. Jemima est très remontée sur le sujet.


     Ce n’est pas une affaire d’argent, lui rétorqua le major sur un ton austère. Notre père avait été très clair quant à ses intentions de rassembler cette paire. Héritage familial, patrimoine familial.


     Oui, Jemima estime qu’il faudrait réunir la paire, fit Roger. Une petite restauration sera peut-être nécessaire, naturellement.


     Le mien est en parfait état, lui répliqua-t-il. Je ne crois pas que Bertie ait passé autant de temps avec le sien que moi avec le mien. Il n’était guère chasseur.


     Enfin, quoi qu’il en soit, Jemima me dit qu’en ce moment le marché est chaud bouillant. Des Churchill de cette qualité, c’est carrément introuvable. Les Américains s’inscrivent sur listes d’attente.»


    Le major se sentit les muscles des joues gagnés par une lente tétanie. Son petit sourire se crispa  il devançait le coup qui allait suivre.


    «Donc, Jemima et moi, nous nous sommes dit que le plus raisonnable serait de les vendre, la paire, tout desuite. Bien entendu, l’argent te reviendrait à toi, papa, mais comme tu prévois plus tard, j’imagine, de me le transmettre, en réalité, ça me serait utile tout de suite.»


    Pettigrew ne répondit rien. Il se concentra, pour respirer. Il n’avait jamais vraiment noté la somme d’efforts mécaniques requis dans cette lente dilatation-contraction des poumons, le flux régulier de l’oxygène par le nez. Il comprenait exactement ce que son fils lui demandait.


    «Excuse-moi, Ernest, il y a une femme étrange dehors, elle dit qu’elle t’attend», lui glissa Marjorie qui fit soudain son apparition et lui posa la main sur l’épaule. Il leva les yeux, toussa pour dissimuler ses yeux humides. «Attends-tu une femme de couleur dans une petite Honda?


     Oh, oui, dit-il, c’est MmeAli, elle est venue me chercher.


     Une femme chauffeur de taxi? s’étonna son fils. Tu détestes les femmes au volant.


     Elle n’est pas chauffeur de taxi, lui rétorqua son père sur un ton cassant. C’est une de mes amies. La propriétaire de la boutique du village.


     En ce cas, tu devrais l’inviter à entrer prendre une tasse de thé», proposa Marjorie, les lèvres pincées en signe de désapprobation. Elle eut un vague regard vers le buffet. «Je suis sûre qu’un morceau de quatre-quarts lui fera plaisir... le quatre-quarts, tout le monde aime ça, n’est-ce pas?


     Je vais m’en occuper, oui, merci, dit le major en se levant.


     En réalité, papa, j’espérais te reconduire chez toi en voiture», reprit Roger.


    Ce qui laissa le major perplexe.


    «Mais tu es arrivé en train.


     Oui, c’était l’idée, mais le programme a changé. Sandy et moi, on a décidé de descendre ensemble par la route. Elle est allée visiter les cottages qui se louent dans le coin pour le week-end.


     Des cottages? Pour le week-end?»


    Pour lui, c’en était trop.


    «Oui, Sandy s’est dit que, de toute manière, comme je devais descendre... Je lui ai proposé de se trouver un endroit par ici. Nous serions plus près de toi.


     Un cottage. Pour le week-end, répéta le major, qui peinait à saisir tout ce que pouvait impliquer l’existence de cette personne dénommée Sandy.


     Je meurs d’envie de te la présenter. Elle devrait être là dans une minute.» Roger balaya la pièce du regard, pour le cas où elle aurait subitement fait son entrée. «Elle est américaine, de New York. Elle a un job assez important dans la mode.


     MmeAli m’attend, lui rappela son père. Il serait impoli de...


     Oh, je suis sûr qu’elle comprendra», l’interrompit Roger.


    


    Dehors, il faisait frais. La vue sur la ville et, au-delà, sur la mer était nimbée d’obscurité. MmeAli avait garé sa Honda à l’intérieur, juste après le portail en fer forgé tout en volutes ouvragées, avec son décor de dauphins volants. Elle lui fit signe et s’écarta de la voiture pour venir à sa rencontre. Elle tenait un livre de poche et la moitié d’un cheeseburger enveloppé dans un papier gras, aux tons criards. Le major était farouchement hostile à tous les fast-foods épouvantables qui envahissaient peu à peu cette immonde portion de route entre l’hôpital et le front de mer, mais il devait admettre que cette petite faiblesse qu’elle s’était permise jurait de façon charmante avec le personnage.


    «MadameAli, vous n’aimeriez pas entrer prendre un thé?


     Non, je vous remercie, major, je ne veux pas déranger. Mais je vous en prie, ne vous pressez pas à cause de moi. Je suis très bien ici.» Elle désigna le livre qu’elle avait en main.


    «Il y a tout un buffet à l’intérieur, lui proposa-t-il. Nous avons même du quatre-quarts maison.


     Je suis très contente comme cela, vraiment, insista-t-elle, en lui souriant. Vous, prenez tout votre temps avec votre famille, et moi j’attendrai que vous soyez prêt.»


    Il se sentait horriblement confus. Il était tenté de monter dans cette voiture et de s’en aller sur-le-champ. Il serait encore assez tôt pour qu’il puisse l’inviter à prendre le thé. Ils pourraient discuter de son nouveau livre. Peut-être même le laisserait-elle lui relater les moments les plus drôles de la journée.


    «Vous allez me trouver d’une grossièreté inouïe, dit-il. Mais mon fils a finalement pu nous rejoindre, en voiture.


     Pour vous, c’est l’idéal.


     Oui, et il aimerait... bien sûr, je lui ai répondu que je m’étais déjà organisé pour rentrer avec vous...


     Mais non, vous devez repartir avec lui.


     Je suis extrêmement, horriblement navré, poursuivit-il. Il se serait trouvé une petite amie. Et apparemment ils ont visité des maisons de campagne.


     Ah.» Elle comprit aussitôt. «Une maison de campagne, près de chez vous? Mais ce sera merveilleux.


     Le cas échéant, je verrai en quoi je pourrais les y aider», reprit-il en se parlant presque à lui-même. Il leva les yeux. «Vous êtes sûre que vous ne voulez pas entrer prendre un thé?


     Non, je vous remercie. Il faut que vous profitiez de votre famille, et moi je dois rentrer.


     Je vous suis vraiment redevable, fit-il. Je ne saurais trop vous remercier de votre aide et de toute votre bienveillance.


     Ce n’est rien du tout. Je vous en prie.» Elle lui adressa un petit salut, monta dans sa voiture et fit marche arrière en chassant des graviers vers l’extérieur du cercle étroit qu’elle décrivit dans la manœuvre. Le major voulut lui faire signe de la main, mais il se sentait déloyal, ce qui figea son geste, et son bras. MmeAli ne se retourna pas.


    Sa petite voiture bleue s’éloigna et il dut résister à l’envie de courir derrière elle. Il avait conservé cette promesse de leur trajet de retour comme un petit charbon au creux de sa paume, susceptible de le réchauffer dans la sombre bousculade de toute cette cohue. La Honda pila au portail, et du gravier gicla de nouveau sous les pneus à cause de l’embardée qu’elle fit pour éviter l’assaut des phares ovales d’une grosse berline noire qui n’esquissa ni changement de trajectoire, ni coup de freins. Au bout de l’allée, la berline acheva sa trajectoire en douceur avant de se garer devant la porte, sur le vaste espace libre que les autres invités avaient poliment laissé dégagé.


    Le major remonta la rampe gravillonnée d’un pas lourd et arriva en haut un peu à bout de souffle, au moment même où la conductrice remisait son rouge à lèvres dans son étui et ouvrait sa portière. Il la lui tint, plus par réflexe que par inclination. Elle eut l’air surpris, puis elle sourit en déployant ses jambes nues et bronzées hors de l’enceinte douillette de l’habitacle en cuir couleur champagne.


    «Je ne vais pas vous faire le numéro où je vous prends pour le majordome alors que j’aurais affaire à Lord Untel et Untel», fit-elle en lissant sa jupe noire. L’étoffe en était onéreuse, mais d’une brièveté inattendue. Elle portait une veste de tailleur tout aussi noire, ajustée et sans rien dessous  du moins, à première vue, n’y avait-il pas trace de chemisier sous ce décolleté qui, en raison de sa taille et de ses talons vertigineux, était presque à hauteur d’yeux du major.


    «Je m’appelle Pettigrew», fit-il. Il répugnait à rien révéler de plus tant qu’il n’y était pas obligé. Il en était encore à se remettre du choc de cet assaut de voyelles américaines et de l’éclair de ces dents d’une blancheur invraisemblable.


    «Eh bien, cela confirme déjà que je suis au bon endroit, en conclut-elle. Sandy Dunn. Je suis une amie de Roger Pettigrew.»


    Le major envisagea de nier la présence de son fils.


    «Je crois, qu’en ce moment, il s’entretient avec sa tante, dit-il, se tournant à demi vers le vestibule grand ouvert comme si, d’un simple coup d’œil, il allait réussir à photographier du regard la foule invisible du premier étage. Je dois peut-être aller vous le chercher?


     Oh, indiquez-moi juste grosso modo où il se trouve, fit-elle, et elle passa devant lui. Ce sont des lasagnes que je sens là? Je meurs de faim.


     Je vous en prie, entrez.


     Merci, lui lança-t-elle sans se retourner. Ravie de faire votre connaissance, monsieur Pettigrew.


     Monsieur le major, en réalité...», rectifia-t-il, mais elle était déjà partie, dans le claquement de ses talons aiguilles sur le carrelage vert et blanc d’un goût tapageur. Elle laissa flotter derrière elle un sillage de parfum citronné. Qui n’était pas déplaisant, songea-t-il, mais ne suffisait guère à compenser les manières effarantes du personnage.


    


    Il était là, dans ce vestibule, à lanterner, peu désireux de monter à l’étage pour affronter l’inévitable. On allait devoir le présenter officiellement à cette amazone. Il n’arrivait pas à croire que Roger l’ait invitée. Elle allait sans nul doute souligner la stupidité de sa réticence de tout à l’heure. Les Américains avaient l’air d’apprécier ce sport qui consistait à s’humilier en public. Leurs séries que l’on donnait quelquefois à la télévision étaient peuplées de messieurs infantiles et grassouillets qui, sur fond de rires préenregistrés à la tonalité métallique, se moquaient les uns des autres en roulant de gros yeux.


    Il soupira. Naturellement, il allait devoir faire semblant d’être heureux, pour Roger. Et mieux valait y aller crânement plutôt que de paraître gêné devant Marjorie.


    


    En haut, l’atmosphère virait lentement à la gaieté. Leur chagrin épongé par un copieux déjeuner et le moral étanché par plusieurs verres, les convives entamaient des conversations plus normales. Le prêtre se tenait juste à l’entrée, discutant avec un ancien collègue de travail de Bertie de la consommation de diesel de sa nouvelle Volvo. Son bambin gigoteur fermement maintenu sur les genoux, une jeune femme vantait les avantages d’un régime gymnique devant une Jemima ébahie.


    «C’est pareil que du body bike, sauf que le buste travaille comme à la boxe.


     Ça m’a l’air difficile», observa Jemima. Elle avait retiré son chapeau de fête et ses cheveux éclaircis par un balayage s’échappaient de leur chignon. Sa tête bascula vers son épaule droite, comme si son cou gracile avait du mal à la conserver d’aplomb. Son jeune fils, Gregory, qui finissait d’avaler un pilon de poulet froid, lâcha l’os dans la paume ouverte de sa mère avant de détaler vers les desserts.


    «Il faut un bon sens de l’équilibre», admit la jeune femme.


    C’était sympathique, songea-t-il, que les amies de Jemima soient venues la soutenir. À l’église, elles avaient formé une petite assemblée sur les bancs des premiers rangs. Toutefois, il avait du mal à saisir pourquoi elles avaient cru bon d’amener leurs enfants. Pendant le service, un bébé avait crié à plusieurs reprises et là, trois bambins couverts de confiture étaient assis en tailleur sous la table du buffet, occupés à lécher le glaçage de petits gâteaux. Dès qu’ils en avaient fini avec un de ces gâteaux, ils le remettaient dans un plat, tout nu, friable et imprégné de salive. Gregory en attrapa un encore intact et courut vers les portes-fenêtres où Marjorie se trouvait avec Roger et l’Américaine. D’un geste rodé, Marjorie tendit une main pour l’arrêter.


    «Gregory, tu sais que tu ne dois pas courir dans la maison, lui rappela-t-elle en le saisissant par le coude.


     Ouille!» glapit-il en se tortillant sous sa poigne, histoire de faire croire qu’elle le torturait. Elle esquissa un sourire, puis l’attira à elle pour se pencher sur lui etembrasser ses cheveux moites de transpiration. «Et maintenant, sois gentil, mon cœur», fit-elle avant de le relâcher. Le garçon lui tira la langue et décampa.


    «Papa, par ici», s’écria Roger, qui l’avait repéré en train de les observer. Le major lui répondit d’un signe de la main et, sans enthousiasme, entama la traversée de la pièce, en se faufilant entre des groupes de gens que leurs conversations avaient regroupés en cercles étroits, comme des feuilles sous la bourrasque.


    «C’est un enfant très sensible, expliquait Marjorie à l’Américaine. Très nerveux, mais très intelligent. Ma fille a fait tester son QI.» Marjorie n’avait pas du tout l’air des’offusquer de cette intruse. En réalité, elle semblait plutôt déployer de gros efforts pour l’impressionner. Marjorie commençait toujours par faire impression sur les gens en leur évoquant son petit-fils si doué. À partir de là, elle arrivait en général à ramener la conversation sur sa propre personne.


    «Papa, je voudrais te présenter Sandy Dunn, fit Roger. Sandy s’occupe de relations publiques dans la mode et l’événementiel. Son agence travaille avec tous les créateurs importants, tu sais.


     Salut, fit Sandy, en lui tendant la main. Je savais que j’avais raison, pour l’histoire du majordome.» Le major lui serra la main, et haussa le sourcil sur Roger, manière de lui signifier de poursuivre les présentations, même si rien ne se déroulait dans le bon ordre. Son fils se contenta de lui adresser un grand sourire creux.


    «Ernest Pettigrew, fit le major. Major Ernest Pettigrew, régiment du Royal Sussex, en retraite.» Il réussit quand même à ponctuer son propos d’un petit sourire, avant d’ajouter, avec emphase: «Rose Lodge, Blackberry Lane, Edgecombe Saint Mary.


     Oh, oui. Désolé, papa, s’excusa Roger.


     C’est sympa de vous rencontrer en personne, Ernest», s’écria Sandy.


    Ce recours quelque peu désinvolte à son prénom fit tressaillir le major.


    «Le père de Sandy a un gros poste dans les assurances, dans l’Ohio, commenta Roger. Et sa mère, Emmeline, est membre du conseil d’administration du Newport Art Museum.


     J’en suis ravi pour MmeDunn, observa le major.


     Roger, ils ne sont pas là pour entendre parler de moi», reprit Sandy. Elle faufila sa main à son bras. «J’ai envie de tout savoir sur ta famille.


     Nous avons une jolie galerie d’art à l’hôtel de ville, expliqua Marjorie. Surtout des artistes locaux. Mais ils ont un joli tableau de Bouguereau, de charmantes jeunes filles sur les hauteurs des Downs. Vous devriez y emmener votre mère.


     Vivez-vous à Londres?» s’enquit le major. Raide d’inquiétude, il guettait le plus petit indice lui signalant qu’ils vivaient ensemble.


    «J’ai un petit loft à Southwark, reprit-elle. C’est près de la New Tate Gallery.


     Oh, mais c’est un endroit immense», s’écria Roger. Il était aussi emballé qu’un petit garçon décrivant un nouveau vélo.


    Le major le revit un bref instant, âgé de huit ans, avec sa tignasse de boucles brunes que sa mère refusait de couper. Le vélo était rouge, équipé de gros pneus aux sculptures profondes et d’une selle montée sur ressorts, comme une suspension de voiture. Roger l’avait repéré au grand magasin de jouets de Londres où, juché dessus à califourchon, un homme exécutait des cabrioles sur une estrade, après la porte d’entrée principale. Le vélo avait suffi à effacer de son esprit tout ce qu’il avait pu retenir du Science Museum. Lasse de traîner un petit garçon dans Londres, Nancy secouait la tête avec un désespoir feint, tandis que Roger s’évertuait à leur démontrer l’importance capitale de cette bicyclette et la nécessité de lui en acheter une tout de suite. Ils avaient dit non, comme de juste. Il restait encore largement assez de hauteur pour ajuster la selle du vélo actuel de leur fils, un modèle de couleur verte au cadre bien costaud qui avait été celui du major au même âge. Ses parents l’avaient remisé dans l’appentis de Rose Lodge, enveloppé scrupuleusement dans une toile à sac et graissé une fois par an.


    «Le seul problème, c’est de trouver des meubles d’assez grande taille. Elle se fait fabriquer un canapé d’angle sur mesure, au Japon.»


    Roger continuait de vanter les mérites du loft. Marjorie paraissait impressionnée.


    «Je trouve qu’ils font un canapé très bien chez G-Plan», répondit-elle.


    Bertie et Marjorie avaient acheté l’essentiel de leur mobilier chez G-Plan  de bons canapés bien rembourrés et bien massifs, des tables et des commodes robustes aux angles durs. Le choix avait beau être limité, répétait toujours Bertie, c’étaient des meubles assez solides pour durer toute une vie. Plus la moindre nécessité de jamais changer quoi que ce soit.


    «J’espère que vous l’avez commandé avec des housses, continua Marjorie. C’est tellement plus durable que le tissu d’ameublement, surtout si vous prenez des appuis-tête.


     En peau de chèvre», annonça Roger. On sentait beaucoup de fierté dans le ton de sa voix. «Dès qu’elle a vu ma chaise longue en peau de chèvre, elle m’a juré que j’étais en avance sur la tendance.»


    Le major se demanda si ce n’était pas d’avoir été trop strict avec son fils petit qui lui inspirait de tels excès. Évidemment, Nancy n’avait eu de cesse d’en faire un enfant pourri gâté. Pour eux, il était venu au monde comme un cadeau tardif, juste au moment où ils avaient abandonné tout espoir d’avoir des enfants, et Nancy était prête à tout pour voir ce petit visage se fendre d’un sourire jusqu’aux oreilles. Et, bien souvent, c’était lui qui était obligé de mettre un frein à toutes sortes d’extravagances.


    «Roger a vraiment l’œil pour le design, décréta Sandy. Il pourrait être décorateur.» L’intéressé rougit.


    «Vraiment? observa le major. Voilà une sévère accusation.»


    


    Ils partirent peu de temps après, et Sandy tendit les clefs à Roger pour qu’il conduise. Sans remarque aucune, elle s’installa à côté du conducteur, en laissant le major s’asseoir à l’arrière.


    «Ça te convient, derrière, papa? s’enquit Roger.


     Très bien, très bien», fit Pettigrew. Entre le confort et la sensation d’étouffer, il n’y a qu’un pas, songea-t-il. La banquette arrière de la voiture lui donnait l’impression de se mouler autour de ses cuisses. Et le plafond incurvé était là, lui aussi, tout près, tout blanc. Il avait l’impression d’être un gros bébé voyageant dans un landau assez luxueux. Le silence du moteur y contribuait en lui fredonnant sa berceuse, et il lutta contre la somnolence qui l’envahissait.


    «Je suis vraiment navrée que Roger soit arrivé en retard aujourd’hui», fit Sandy en se retournant pour lui sourire entre les deux sièges. Sa poitrine se tendit contre la ceinture de sécurité. «Nous cherchions un cottage et le promoteur... je veux dire l’agent immobilier... était en retard.


     Vous cherchiez un cottage? releva-t-il. Et le travail, alors?


     Non, de ce côté-là, ça s’est résolu, fit Roger, en restant attentif à la route. J’ai expliqué au client que j’avais un enterrement et lui ai demandé s’il pouvait repousser les choses d’une journée ou contacter quelqu’un d’autre.


     Alors vous avez cherché un cottage?


     C’était entièrement ma faute, Ernest, reprit Sandy. Je pensais avoir calculé largement assez de temps avant de déposer Roger à l’église. C’est l’agent immobilier qui a fichu une drôle de pagaille.


     Oui, demain je vais la rappeler, celle-là, et lui dire ma façon de penser pour m’avoir autant retardé, s’agaça Roger.


     Inutile de provoquer un scandale, chéri. Ta tante Marjorie s’est montrée d’une extrême compréhension.» Elle posa la main sur le bras de Roger et se retourna vers le major avec un sourire. «Comme vous tous.»


    Il avait envie de réagir avec colère, sans y parvenir. Dans son état de somnolence, il ne réussit à penser qu’une chose  cette jeune femme devait être très efficace dans son métier de relations publiques.


    «Aller visiter des cottages, murmura-t-il.


     Nous n’aurions pas dû, je sais, mais ces cottages partent tellement vite, se défendit-elle. Tu te souviens de cet endroit tellement mignon près de Cromer?


     Nous ne sommes allés voir que quelques maisons, insista Roger, et ses yeux jetèrent un regard inquiet dans le rétroviseur. Mais notre priorité, c’est cette région.


     J’admets que c’est plus commode que Norfolk Boards ou les Cotswolds, fit Sandy. Et naturellement, pour Roger, la grande attraction, c’est vous.


     L’attraction? s’étonna le major. Si je veux prendre le pas sur Norfolk, j’ai intérêt à offrir le thé avec scones et petits fours dans le jardin.


     Papa!


     Oh, ton père est tellement drôle, s’écria la jeune femme. J’adore cet humour pince-sans-rire.


     Ah, chez lui, le rythme, c’est une bonne blague à la minute, pas vrai papa?»


    Il ne répondit rien. Il reposa la tête contre le siège en cuir et se laissa aller aux apaisantes vibrations de la route. À moitié assoupi, écoutant Roger et Sandy se parler à voix basse, il se sentait à nouveau comme un enfant. Ils auraient pu être ses parents, leurs voix feutrées flottant dans l’habitacle, tandis qu’ils parcouraient en voiture, à la période des vacances, les kilomètres interminables de son internat jusqu’à la maison.


    Ils avaient toujours mis un point d’honneur à venir le chercher, alors que presque tous les autres garçons prenaient le train. Ils se figuraient que cela faisait d’euxde bons parents et, en plus, le principal offrait toujours une charmante réception pour les pères et les mères qui se déplaçaient, lesquels habitaient pour la plupart à proximité. Sesparents étaient ravis de se mêler à la petite fête et toujours enchantés de réussir à se faire inviter à un déjeuner dominical dans une majestueuse demeure. Repartant en fin d’après-midi, assoupis par leroast-beef et le diplomate, ils devaient rouler jusque tard dans la nuit pour rejoindre la maison. Lui,il s’endormait à l’arrière. Il avait beau leur en vouloir d’avoir imposé ce déjeuner dans la maison d’un autre garçon tout aussi impatient que lui de s’affranchir de telles obligations, il trouvait toujours le trajet apaisant ; l’obscurité, la lueur des phares perçant la route, les voix de ses parents qui parlaient bas pour nepas le gêner. Il y avait toujours là une sensation d’amour.


    «Nous y voici», fit Roger. Sa voix à lui était vigoureuse. Le major cligna des yeux et tâcha de faire comme s’il était resté éveillé tout le long du trajet. Il avait oublié de laisser une lampe allumée et, sous ce mince croissant de clair de lune, la façade de briques et de carreaux de Rose Lodge était à peine visible.


    «Quelle maison charmante, s’écria Sandy. C’est plus grand que je n’aurais cru.


     Oui, il y a eu ce que les Géorgiens appelaient des “améliorations” à la maison d’origine qui date du XVIIesiècle, ce qui la fait paraître plus imposante qu’elle n’est. Vous allez entrer prendre un thé, naturellement, ajouta-t-il, en ouvrant sa porte.


     En fait, nous n’allons pas nous arrêter, si cela ne t’ennuie pas, lui dit Roger. Il faut qu’on rentre à Londres pour retrouver des amis à dîner.


     Mais vous n’y serez pas avant dix heures», protesta son père, déjà pris d’une vague indigestion rien qu’à l’idée de dîner si tard.


    Son fils éclata de rire.


    «Vu la manière de conduire de Sandy, ça ne risque pas. Mais si nous ne partons pas tout de suite, nous n’y arriverons pas. Je t’accompagne quand même jusqu’à la porte.» D’un bond, il sauta de la voiture. Sandy se glissa dans le siège du conducteur, par-dessus le levier de vitesses, ses jambes cisaillant l’obscurité tels deux cimeterres. Elle appuya sur quelque chose et la vitre descendit dans un bourdonnement.


    «Bonne nuit, Ernest, dit-elle en lui tendant la main. C’était un plaisir.


     Je vous remercie», fit-il.


    Il lâcha la main de la jeune femme et tourna les talons. Roger se précipita derrière lui dans l’allée.


    «On se reverra bientôt», lança Sandy.


    La vitre se referma, toujours avec le même bourdonnement et mit un terme à toute autre forme de communication.


    «J’en brûle d’impatience, grommela Pettigrew.


     Attention où tu mets les pieds, dans l’allée, papa, le prévint Roger dans son dos. Tu devrais te faire installer un éclairage de sécurité, tu sais. Un de ces trucs qui s’allument avec un détecteur de mouvement.


     Quelle brillante idée, répliqua-t-il. Avec tous les lapins du coin, sans parler du blaireau de notre voisin, cela ressemblerait à l’une de ces discothèques que tu fréquentais autrefois.»


    Il tendit la main vers la porte et, armé de sa clef, d’un seul geste coulé, tenta de repérer la serrure. La clef racla la plaque et lui échappa des doigts. Il y eut le claquement du laiton contre la brique, puis le son mat  et de mauvais augure  de la clef qui atterrit quelque part dans la terre meuble.


    «Nom de nom, la barbe, lâcha-t-il.


     Tu vois ce que je veux dire?» insista Roger.


    Il la retrouva sous une large feuille de hosta, non sans casser au passage plusieurs de ces feuilles capitonnées, et ouvrit la porte d’une traite. Il entra dans le vestibule plongé dans l’obscurité et, une prière sur les lèvres, repéra l’interrupteur du premier coup.


    «Est-ce que ça ira, papa?» Le père vit le fils hésiter, une main sur le montant de la porte, son visage trahissant l’incertitude nerveuse d’un enfant conscient de s’être mal conduit.


    «Ça ira parfaitement bien, je te remercie», dit-il.


    Roger détourna les yeux, mais s’attarda encore, presque comme s’il s’attendait à ce qu’on le prie de faire le récit de ses actions du jour ou qu’on lui formule certaines exigences. Le major ne pipa mot. Laissons donc Roger passer deux ou trois longues nuits, tenaillé par sa conscience, à se tourner et se retourner en tous sens à côté de cette paire de jambes chatoyantes, infernales et américaines. C’était déjà une satisfaction de savoir que Roger n’avait pas encore perdu toute notion du bien et du mal. Son père n’était guère d’humeur à distribuer la moindre absolution-minute.


    «OK, je t’appelle demain.


     Ce n’est pas nécessaire.


     J’y tiens», insista son fils. Il s’avança et le major tituba, dans une étreinte gauche et penchée. D’une main, il se raccrocha au lourd panneau de porte, à la fois pour le maintenir ouvert et pour s’empêcher de tomber. De l’autre, il donna deux ou trois petites tapes hésitantes dans le dos de son fils  du moins la partie qu’il réussit à atteindre. Et puis sa main demeura là un moment et il sentit, dans cette omoplate noueuse, le petit enfant qu’il avait toujours aimé.


    «Tu aurais intérêt de te dépêcher, maintenant, dit-il, en clignant fort des yeux. C’est un long trajet, jusqu’à Londres.


     Je me fais du souci pour toi, papa.» Il recula et redevint cet adulte étrange qui n’existait pour ainsi dire qu’à l’autre bout du fil. «Je t’appelle. Sandy et moi, on va réorganiser notre emploi du temps de manière à descendre te voir d’ici deux semaines.


     Sandy? Oh, d’accord. Ce serait charmant.»


    Roger lui sourit de toutes ses dents et s’éloigna avec un signe de la main, ce qui rassura son père  la sécheresse de sa repartie venait de passer inaperçue. Il lui rendit son signe de la main et regarda son fils s’en aller satisfait, convaincu que la perspective de leur visite prochaine requinquerait son père vieillissant.


    


    Seul dans la maison, ce dernier sentit le poids de l’épuisement l’écraser comme des chaînes. Il envisagea un arrêt au salon, le temps d’un cognac revigorant, mais il n’y avait pas de feu dans la cheminée et la maison lui parut soudain froide et sombre. Il décida d’aller directement se coucher. Avec son tapis oriental passé, le petit escalier se dressait aussi escarpé et infranchissable que le fameux escalier d’Hillary, juste sous le sommet de l’Everest. Il se cramponna à la rampe en noyer verni et se hissa par les marches étroites. Dans l’ensemble, il se jugeait en bonne santé et veillait à effectuer une série complète d’étirements tous les jours, y compris plusieurs flexions des genoux. Pourtant, là  submergé par toute cette tension, sans doute, il dut s’arrêter à mi-parcours pour reprendre son souffle. Il en vint à se demander ce qui arriverait s’il perdait connaissance et s’il tombait. Il se vit gisant les bras en croix au pied des marches, la tête en bas et le visage cyanosé. Il pourrait s’écouler des jours avant qu’on ne le retrouve. Il n’y avait encore jamais songé. Il se dénoua les épaules et redressa le dos. Il se morigéna  il était ridicule d’y penser, là, à la minute. Inutile de jouer les pauvres vieux, sous prétexte que Bertie était mort. Il aborda les marches restantes d’un pas aussi délié et régulier que possible, et s’interdit de souffler ou de haleter jusqu’à ce qu’il eût gagné sa chambre à coucher et se fût affalé sur le grand lit moelleux, quelque peu soulagé.

  





3.

Deux jours s’écoulèrent avant qu’il ne s’aperçoive que Mme Ali n’avait pas appelé pour prendre de ses nouvelles, ce qui lui causa une certaine déception. À en juger par la férocité avec laquelle on lui jetait le Times contre sa porte d’entrée, le petit vendeur était pleinement rétabli. En revanche, il avait eu son lot d’autres visiteurs. Alice Pierce, la voisine de la maison d’à côté, était passée la veille avec une carte de condoléances peinte à la main et un plat cuisiné dans un fait-tout, qu’elle lui avait présenté comme ses fameuses lasagnes bio. Elle l’avait informé que tout le village était au courant de ce qu’il avait perdu son frère. Il y avait assez de cette bouillie brun clair et verte pour nourrir une armée de ses amis bio et végétariens. Malheureusement, il n’avait pas le même genre d’amis bohèmes qu’Alice avec lesquels partager et le plat fermentait donc à présent dans son réfrigérateur, imprégnant le lait et le beurre de sa désagréable odeur de plancton. Aujourd’hui, Daisy Green, la femme du pasteur, était venue à l’improviste avec sa suite habituelle, composée d’Alma Shaw et de Grace DeVere, deux autres membres de la guilde des Fleurs, et elle avait insisté pour lui préparer un thé – sous son propre toit. D’ordinaire, cela le faisait glousser de voir cette trinité de dames s’ingénier à régenter toute la vie sociale et culturelle du village. Daisy s’était octroyé le titre de présidente de la guilde des Fleurs, en toute simplicité, et s’en servait pour se parer de tous les attributs de son rang – noblesse oblige. Les autres dames nageaient dans son sillage comme des canettes effarouchées, tandis qu’elle papillonnait en dispensant des conseils sans y avoir été invitée et en émettant ses directives vétilleuses que les gens avaient moins de mal à suivre qu’à refuser. Cela amusait le major que le père Christopher, le pasteur, ait la certitude de choisir ses propres sermons et qu’Alec Shaw, retraité de la Banque d’Angleterre, ait été prié de rejoindre le comité des divertissements d’Halloween et d’accueillir sur la pelouse du village la Pétanque des Petits alors qu’il était presque pathologiquement allergique aux enfants. Cela l’amusait moins quand, usant de leur amie vieille fille comme d’un cobaye, Daisy et Alma demandaient à Grace de jouer de la harpe, d’assurer l’accueil aux manifestations de charité, tout en assignant à quelques autres dames célibataires le vestiaire ou le service du thé. Aujourd’hui encore, elles avaient conspiré pour orchestrer une présentation de Grace. Elle était toute pimpante, son visage un peu allongé parcheminé de poudre claire, avec un rouge à lèvres acidulé, un foulard coquet noué sous l’oreille gauche comme si elle était partie pour une fête.

Grace était en fait une femme extrêmement vive et agréable, à ses heures. Elle était très versée dans les roses et l’histoire locale. Le major se souvenait d’une conversation plaisante qu’ils avaient eue un jour à l’église, quand il l’avait vue plongée dans l’examen attentif des registres de mariage du XVIIe siècle. Pour protéger les volumes du contact de ses doigts, elle portait des gants de coton blanc et ne se souciait absolument pas de la poussière soyeuse qui recouvrait ses vêtements. « Regardez, lui avait-elle chuchoté, en tenant une loupe contre les griffonnages à l’encre brun clair d’un ancien prêtre, il est écrit ici : “Mark Salisbury a épousé ce jour Daniela de Julien, autrefois domiciliée à La Rochelle.” C’est le premier témoignage d’une implantation huguenote dans le village. » Il était resté avec elle à peu près une demi-heure, à la regarder tourner avec révérence les pages des années suivantes, en quête de preuves et d’indices de l’enchevêtrement des vieilles familles de la région. Il lui avait proposé de lui prêter une récente Histoire du Sussex susceptible de lui être utile, pour découvrir qu’elle en possédait déjà un exemplaire. Elle conservait aussi plusieurs textes anciens merveilleux et plus obscurs qu’il avait fini par lui emprunter. Pendant un bref laps de temps, il avait envisagé d’approfondir leur amitié. Toutefois, dès que Daisy et Anna avaient eu vent de leur conversation, elles s’étaient immiscées. De vagues allusions, des propos évasifs avaient circulé dans les rues, un ou deux mots chuchotés au bar du club de golf. Finalement, elles avaient envoyé Grace déjeuner avec lui, maquillée et affublée d’une robe en soie hideuse. Elle avait l’air aussi raide et ficelé qu’un rôti de porc du dimanche. Elles avaient également dû lui bourrer le crâne de conseils sur les hommes, de façon à ce qu’une fois assise, devant sa salade verte (sans assaisonnement) et son poisson vapeur, elle se soit lancée dans une conversation glaçante tandis qu’il mâchait une tourte à la viande et aux rognons aussi dure que du cuir à soulier, le regard tendu vers les aiguilles de la pendule du pub qui progressaient comme à contrecœur sur le cadran. Il se souvenait de l’avoir déposée à sa porte avec un mélange de soulagement et de regret.

Aujourd’hui, on laissa à Grace le soin de le retenir au salon, en causant météo à mi-voix, pendant que Daisy et Anna s’adressaient à lui depuis la cuisine, à tue-tête, cognant le plateau et entrechoquant les tasses. Il surprit Grace en train d’examiner la pièce discrètement, un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche, et il savait qu’à elles trois, elles les sondaient, sa maison et lui, en quête de signes trahissant la négligence et le déclin. Lui, il se tortillait sur sa chaise avec impatience, jusqu’à ce que l’on apporte le thé.

« Rien de tel qu’une bonne tasse de thé infusée dans une vraie théière en porcelaine, n’est-ce pas ? s’écria Daisy, en lui tendant la sienne, posée sur une soucoupe. Un biscuit ?

— Merci », fit-il. Elles lui avaient apporté une grande boîte de biscuits, un assortiment « de luxe ». La boîte était imprimée d’images de cottages anglais au toit de chaume et les biscuits étaient tumescents à souhait, fourrés au caramel, dégoulinant d’un glaçage couleur pastel ou enveloppés dans des papiers alu variés. Il soupçonnait Alma de les avoir choisis. À l’inverse de son mari Alec, si fier de son passé de garçon de l’East End, Alma s’efforçait d’oublier ses origines londoniennes ; mais, en plus de son penchant pour le luxe tapageur, il lui arrivait de se trahir avec ce petit faible pour les sucreries, celui d’une enfant ayant grandi sans avoir eu tout à fait assez à manger. Les autres dames, croyait-il, dissimulaient leur honte insondable. Il choisit un shortbread sans décorum et en croqua un morceau. Les dames s’installèrent dans des fauteuils, lui souriant avec compassion comme si elles observaient un matou affamé lapant une écuelle de lait. C’était un peu délicat de mâcher sous ces regards scrutateurs, et il but une longue gorgée de thé pour l’aider à faire passer le sablé. Le thé n’était pas fort et il avait un goût de papier. Se rendant compte qu’elles avaient même apporté leurs sachets avec elles, il en resta sans voix.

« Votre frère était-il plus âgé que vous ? » s’enquit Grace. Elle se pencha vers lui, les yeux béants de sollicitude.

« Non... plus jeune, en réalité, de deux années. »

Il y eut un silence.

« Il a été malade un certain temps ? lui demanda-t-elle encore, pleine d’espoir.

— Non, c’est arrivé subitement, hélas.

— Je suis tellement, tellement désolée. » Ses doigts s’affairèrent avec la grande broche montée d’une pierre verte qu’elle portait à son col montant. Elle baissa les yeux sur le tapis, comme si elle recherchait le fil d’une conversation dans les motifs géométriques de ce boukhara aux couleurs passées. Les autres dames s’occupèrent de leur tasse de thé et il sentit dans la pièce un désir palpable d’entendre la conversation se poursuivre sur un autre sujet. Et pourtant Grace était incapable de trouver une porte de sortie.

« Sa famille était-elle avec lui, à la fin ? » reprit-elle, en lui adressant un regard désespéré.

Il fut tenté de répondre que non, Bertie était mort seul dans une maison désertée. La femme de ménage de la maison voisine l’avait découvert des semaines plus tard. Ce serait si gratifiant de percer leur conversation insipide du clou d’une cruauté délibérée. Toutefois, il voyait bien les deux autres femmes qui l’observaient se débattre sans rien tenter pour l’aider.

« D’après ce que je sais, son épouse était avec lui quand ils l’ont conduit à l’hôpital et sa fille a pu le voir quelques minutes, expliqua-t-il.

— Ah, c’est merveilleux, soupira-t-elle.

— Merveilleux », fit Daisy en écho, et elle lui sourit, comme si cela effaçait d’un trait toute obligation d’être triste.

« Pour vous, ce doit être un grand réconfort de savoir qu’il est mort entouré de sa famille », ajouta Alma. Elle avala une grosse bouchée d’un biscuit au chocolat bien noir et bien replet. Une légère odeur chimique d’orange amère parvint aux narines du major. Il aurait aimé lui répondre qu’il n’en était rien, qu’il était transpercé de douleur à l’idée que personne n’ait songé à l’appeler avant que tout ne soit fini et qu’il lui avait manqué de pouvoir dire adieu à son frère cadet. Il avait envie de leur cracher tout cela, mais sa langue lui faisait l’effet d’être aussi épaisse qu’inutile.

« Et, bien sûr, il était entouré de tout le réconfort du Seigneur », ajouta Daisy. Elle s’exprimait avec maladresse et précipitation, comme si elle abordait un sujet un peu impoli.

« Amen, chuchota Alma, en choisissant un sandwich crème.

— Oh, allez au diable », chuchota Pettigrew dans le fond translucide de sa tasse, et il couvrit son grommellement d’un toussotement.

 

« Merci infiniment d’être venues, dit-il avec un signe de la main sur le pas de sa porte, se sentant plus magnanime à présent qu’elles étaient sur le départ.

— Nous reviendrons bientôt, promit Daisy.

— C’était charmant de voir la vierge de Cléry toujours en fleurs », ajouta Grace, effleurant du bout des doigts la tige inclinée d’une rose blanche cent feuilles lorsqu’elle se glissa derrière ses courseurs par la porte du jardin. Il regretta qu’elle ne lui ait pas parlé des roses plus tôt. L’après-midi aurait pu s’écouler de façon plus agréable. Évidemment, ce n’était pas leur faute, se rappela-t-il. Elles respectaient le rituel des convenances. Elles disaient ce qu’elles pouvaient, à un moment où même la poésie la plus raffinée ne vous serait d’aucun réconfort. Elles s’inquiétaient sans doute sincèrement pour lui. Il s’était peut-être montré trop revêche.

Son chagrin était plus aigu que ces quelques derniers jours, et cela le surprit. Il avait oublié que le chagrin ne décline pas en ligne droite ou suivant une courbe lente, comme un graphique dans le livre de mathématiques d’un enfant. Au lieu de quoi, tout se passait comme si son corps renfermait un monceau de détritus de jardin, avec de lourdes mottes de terre et des buissons aux épines acérées qui le piquaient au moment où il s’y attendait le moins. Si Mme Ali était passée – et il éprouvait encore un léger dépit qu’elle n’en ait rien fait –, elle aurait compris. Mme Ali, il en était convaincu, l’aurait laissé parler de Bertie. Non pas de ce corps déjà en train de se liquéfier sous terre, mais de Bertie tel qu’il était.

Il sortit dans le jardin vide afin de sentir le soleil sur son visage, ferma les yeux, respira lentement pour éloigner la violente image de Bertie dans la terre, de cette chair verte et froide qui se ramollissait et se changeait en gelée. Il croisa les bras et s’efforça de ne pas sangloter bruyamment sur Bertie et lui-même, à l’idée que ce soit le seul destin qu’il leur reste.

La chaleur du soleil l’aidait à tenir le coup et un petit pinson marron, qui agaçait une branche de l’if de son bec, semblait le réprimander d’être si lugubre. Il ouvrit les yeux sur cet après-midi éclatant et décida qu’une petite marche à travers le village lui serait profitable. Il pourrait s’arrêter à la boutique, s’acheter du thé. Il serait magnanime de sa part, songea-t-il, de s’y rendre et d’offrir à Mme Ali, toujours très occupée, une occasion de lui présenter ses excuses pour n’être pas venue le voir.

 

Il avait vécu de nombreuses décennies de sa vie d’homme et d’enfant dans le village d’Edgecombe Saint Mary, et pourtant la descente depuis la colline jusqu’au village ne cessait jamais de lui procurer du plaisir. La petite route était fortement bombée, comme si l’étroite chaussée d’asphalte recouvrait une chambre souterraine. Les épaisses haies de troènes, d’aubépines et de hêtres enflaient toutes ensemble, aussi grasses et révérencieuses que des bourgeois du Moyen Âge. L’air était parfumé de senteurs sèches et épicées où flottait l’odeur familière des animaux dans les champs à l’arrière des cottages. Des portails et des allées permettaient d’entrevoir les jardins bien garnis et les belles pelouses parsemées de touffes de trèfles et de pissenlits. Il aimait le trèfle, preuve discrète que la campagne ne relâchait pas son étreinte, sabotant tranquillement les efforts de quiconque souhaitait domestiquer la nature pour la soumettre à la périphérie banlieusarde. Il s’engagea dans le virage, et en place des haies, la banale clôture grillagée d’un champ de moutons s’ouvrait sur une vue de la campagne du Sussex qui s’étendait sur une trentaine de kilomètres par-delà des toitures du village, en contrebas. Dans son dos, au-dessus de sa maison, les collines gonflaient vers les hauteurs de ces coteaux crayeux pour se fondre dans l’herbe broutée par les lapins. À ses pieds, le Weald du Sussex se couvrait de champs gorgés du seigle tardif et du jaune acide de la moutarde. Il aimait s’arrêter à l’échalier, un pied sur la marche, et ne pas perdre une miette du paysage. Quelque chose – peut-être la qualité de la lumière, ou l’infinie variété de verts des arbres et des bosquets – ne manquait jamais d’emplir son cœur d’un amour de la campagne qu’il aurait été gêné d’exprimer à haute voix. En cette journée, il s’adossa à l’échalier et fit en sorte de s’imprégner de ces couleurs, de se laisser apaiser par elles. L’affaire du moment, cette visite à la boutique, accélérait le battement de son cœur sans qu’il sache trop pourquoi, et nappait la grisaille du chagrin d’une palpitation pressante et nullement déplaisante. La boutique se situait seulement à quelques centaines de mètres plus bas, et les merveilles de la gravité l’aidèrent à s’écarter de l’échalier et à descendre la colline à grandes enjambées. Arrivé en bas, il prit le tournant devant le Royal Oak, avec sa façade à poutres apparentes presque entièrement masquée par des suspensions de pétunias aux coloris invraisemblables, et la boutique entra dans son champ de vision, à l’autre extrémité de la place du village.

L’enseigne en plastique orange, « Supersaver SuperMart », clignait dans le soleil rasant de septembre. Le neveu de Mme Ali était occupé à coller sur la baie vitrée de la devanture une grande affiche annonçant une vente de petits pois en conserve. Le major hésita, son pas se figea. Il aurait préféré attendre que le neveu ne soit plus dans les parages. Il n’appréciait guère la mine invariablement renfrognée de ce garçon qui, il l’admettait, venait peut-être de sourcils hélas proéminents. Il s’agissait là d’une aversion ridicule et indéfendable, s’était encore une fois morigéné le major, mais celle-ci le poussa à contracter de nouveau sa main autour du pommeau de sa canne tandis qu’il franchissait la pelouse d’un pas énergique, jusqu’à la porte. Le tintement du carillon de la boutique força le jeune homme à lever les yeux de sa tâche. Il le salua discrètement et le major répondit d’un petit signe de tête, puis regarda autour de lui, à la recherche de Mme Ali.

La boutique s’organisait autour d’un petit comptoir et d’une caisse enregistreuse, adossés à un étalage de cigarettes et à une machine de la loterie. Quatre rayons étroits mais propres convergeaient vers ce local rectangulaire et bas de plafond. Ils étaient garnis de tout un choix de produits alimentaires certes assez ordinaires. Il y avait là des haricots et du pain, des sachets de thé et des pâtes, des plats au curry congelés, des paquets de tuiles-chips, des nuggets de poulet pour le dîner des enfants. Il y avait aussi une vaste panoplie de chocolats et de bonbons, un rayon cartes postales, des journaux. Seules les boîtes de thé en vrac et un plat de samossas faits maison signalaient l’ascendance exotique de Mme Ali. Il y avait également une annexe assez curieuse dans le fond, avec un petit espace de produits vendus en gros, de la nourriture pour chiens, du terreau, des sortes de graines pour les poulets et des boîtes de haricots à la tomate Heinz en packs, sous film plastique. Le major ne voyait pas qui viendrait ici acheter en gros. Tout le monde faisait ses courses principales au supermarché de Hazelbourne-on-Sea ou se rendait en voiture au nouveau « superstore » et à une série d’enseignes de magasins d’usine, dans le Kent.
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